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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			En ces temps lointains, j’étais projectionniste dans un cinéma porno du boulevard Saint-Denis. (Remplacé depuis par quelque fast-food merdique.) J’avais retrouvé là un projectionniste que j’avais rencontré en stage de formation, dix ou douze ans avant ; et déjà, il était assez frappadingue : c’était un des premiers collectionneurs de barbus (sexes de femme poilus). Barbet, il s’appelait. Barbet, collectionneur de barbus. Le mardi soir, au montage des films, dès qu’il en repérait un, il prélevait aux ciseaux une ou deux images, qu’il montait ensuite en diapos. Il organisait des séances de projections fixes : au moins, on avait le temps de voir tous les détails, tandis qu’en ces années timides où fleurissaient furtivement à l’écran les premières toisons pubiennes, leurs images filaient en trois secondes comme des ablettes dans une rivière.

			Dix ou douze ans plus tard, je le retrouve donc dans une salle porno où j’allais faire des remplacements pour arrondir mes fins de mois. J’ai dû raconter quelque part comment je m’amusais avec une ouvreuse ; vous vous souvenez peut-être, la belle « indolente ». Quand elle était de garde, elle montait me rejoindre en cabine, à la dernière séance, après le départ du dirlo, et là, dans le vacarme des bécanes (les appareils de projection), elle me laissait jouer avec son corps. Sur la table de montage j’avais jeté mon manteau d’hiver, un truc à la Il était une fois dans l’Ouest, et elle y ouvrait pour moi ses petits trésors, pendant que dans la salle les voyeurs s’astiquaient le manche devant les affligeantes productions de Dorcel et compagnie.

			J’adorais lui bouffer la chatte ; chatte replète, avec un arrière-goût de parfum et de pipi. Pour corser nos amusettes, je lui bandais les yeux, elle jouait à croire que je faisais monter un client en douce, et c’est comme ça que je la fourrais, pendant la dernière bobine du film, pendant que vociférait le chœur des partouzeuses au cours de l’orgie finale.

			Je prenais souvent des Polaroid de son sexe ; une manie que j’avais déjà, photographier l’entrecuisse de mes copines, ma collection personnelle de trophées, ma ceinture de scalps. Comme Barbet ses barbus, en somme. Quand il m’arrive de les compulser, j’ai du mal à m’y retrouver. À qui est-elle, celle-là ? Ouverte d’un coup de langue, luisante comme du jambon frais. Mystère. Le temps efface les différences des sexes… Il faut dire qu’une chatte est moins expressive qu’un visage.

			Une nuit, figurez-vous, Barbet, qui n’était pas de service, était allé voir un « vrai film », au cinéma voisin. Il eut une petite soif et remonta pour prendre une Kro dans le frigo de cabine. Radin, Barbet, pas du genre à claquer son fric au bistrot. Dans le vacarme des bécanes, je ne l’ai pas entendu entrer, j’étais en train de brouter mon indolente qui perdait sérieusement les pédales. Je me recule, je prends un Polaroid de sa chatte, et j’aperçois Barbet, blanc comme un pet, exorbité. (Songez donc, un vrai barbu, vivant, et tout.) Je pose l’image sur l’établi et, sans réfléchir, je lui fais signe de se « servir ». (Indolente avait toujours les yeux bandés.) Il retire ses godasses pour ne pas faire de bruit et s’avance sur ses chaussettes trouées. Il avait la queue à la main et s’astiquait dans l’espoir d’obtenir une raideur suffisante quand Indolente renifla. J’ai omis de vous dire que Barbet, célibataire endurci, schlinguait atrocement des pieds ; on le suivait à la trace dans les couloirs, c’était une plaisanterie : le furet est passé par ici, le putois est passé par là.

			— T’as pété ? qu’elle me lance.

			Puis elle se reprend :

			— Salaud, y a Barbet ?

			Elle porte la main au torchon qui l’aveuglait. Comme un pet sur une toile cirée, Barbet avait déjà giclé dehors, ses grolles à la main. J’eus un mal de chien à convaincre Indolente que l’odeur devait dater de la veille. Quant à Barbet, il n’a jamais compris comment la fille avait deviné sa présence. Ses odeurs, lui, il ne les sentait pas. Je l’ai consolé les jours suivants en lui offrant une dizaine de Polaroid du barbu (châtain clair, lèvres vermeilles) d’Indolente. Qui est devenu ainsi à l’insu d’icelle, le clou de la collection. Que sont-ils devenus, ces gens-là ? Il y a trente ans de ça. Comme le temps passe…

			Je vous laisse en compagnie de Richard Lecorre, un nouveau venu. Vous ne le regretterez pas.

			À bientôt ?

			 E.

		

	
		
			

			CHAPITRE PREMIER

			L’exhibitionniste

			Je m’appelle Richard, et j’ai vécu une initiation érotique un peu tardive, mais marquée par le vice. J’ai choisi de débuter mon récit au milieu des années soixante-dix, un peu avant le moment où ma vie a basculé, où je me suis transformé, de garçon relativement banal en un adulte aux habitudes un peu originales, quelquefois marginales. À cette époque, j’étais élève de terminale C, plutôt grand, mince et très sportif. J’avais un corps encore marqué par l’adolescence, mais harmonieux. Malgré des traits fins chroniquement gâchés, hélas, par quelques boutons d’acné, mon visage n’était pas d’une grande beauté.

			Je suis issu d’un milieu financièrement modeste, mais d’une culture très honorable. Mes parents habitaient une petite ville dotée d’un lycée, située à quelques dizaines de kilomètres de la mer. Il était donc facile et assez rapide d’aller à la plage si on avait une voiture. Depuis le printemps, j’avais envie de passer mon permis de conduire. Pour mes parents, c’était hors de question l’année du bac. Les leçons devaient donc commencer en septembre, avant la rentrée universitaire. J’ai passé avec succès les épreuves d’admission à la faculté d’éducation physique et sportive et j’ai eu le bonheur d’avoir mon baccalauréat sans problème, sans trop d’efforts aussi, il faut bien le dire.

			Depuis mai, je sortais avec une fille remarquable de ma classe. De taille moyenne, les cheveux bouclés couleur aile de corbeau, plutôt jolie, très intelligente, elle dégageait surtout un magnétisme exceptionnel. Malgré la réputation que lui valaient son caractère plutôt difficile et ses humeurs souvent agressives, nombreux étaient les garçons que mon sort faisait baver d’envie.

			Pourtant, ils ne savaient pas que son tempérament décidé et passionné se retrouvait aussi dans l’intimité. Comme, exploitant au maximum des lois encore récentes, elle prenait la pilule, je profitais complètement de son énergie amoureuse. Cette audace continuait à m’impressionner un peu, mais je ne voulais pas être en reste, ravi de cette bonne fortune que nous gardions soigneusement secrète pour éviter jalousies et quolibets. Les commentaires n’auraient pas été tendres, surtout pour elle. De plus, ébruiter cette relation aurait provoqué de vives réactions chez mes parents, un peu rigides sur ce point, et ruiné l’impression de sérieux que je m’étais efforcé de construire. Vus d’une petite ville de province, les débordements du quartier Latin, quelques années auparavant, gardaient une sale réputation à l’odeur de soufre. Il suffisait d’avoir comme moi les cheveux mi-longs, sans excès, pour se voir de temps en temps traité de « hippie », quand on n’était pas « coiffé comme un sauvage » ou « comme un singe ». Alors, forniquer avant le mariage, en suivant les cours de la même classe au lycée… Nous pouvions déjà nous estimer heureux de nous dire bonjour le matin en nous embrassant sur la bouche.

			

			Nos amours étaient favorisées par la situation un peu isolée de la chambre de ma copine dans la maison de ses parents. Savoir qu’on a peu de chances d’être dérangés favorise certaines activités. Pour ma part, cet avantage a été décisif, au moins quand il a fallu sauter le pas pour la première fois. C’était déjà suffisamment impressionnant et je n’avais besoin d’aucun stress supplémentaire.

			Toutefois, nos agréables relations restaient très classiques et ce n’est pas ma copine qui allait provoquer mon évolution, mais indirectement mes parents. Pour fêter mon succès à l’examen (j’étais le premier bachelier de la famille), ils m’ont proposé de passer une semaine avec eux à l’hôtel, après la mi-juillet, dans les Landes, région que nous ne connaissions pas.

			Après mon inscription à l’université et l’assurance de pouvoir disposer d’une chambre en cité universitaire, en attendant peut-être l’heureuse surprise d’un emploi de surveillant pour lequel j’avais postulé, c’est l’esprit joyeux et parfaitement tranquille que je suis parti dans les Landes.

			Le matin, il était prévu que mes parents et moi partirions en excursion, l’après-midi étant réservé à la plage, tantôt au bord d’un lac, tantôt sur la côte. Nous revenions assez tôt à l’hôtel et j’allais alors me promener autour du lac voisin, admirant les évolutions des véliplanchistes.

			Je savais que ce sport naissant n’était pas pour moi : le prix du matériel atteignait des sommets inaccessibles et, de toute façon, je n’avais pas d’autre moyen de transport qu’un vieux vélo pour amener une planche au bord de la mer.

			Nous étions arrivés depuis deux jours et je marchais en cette fin d’après-midi sur la plage ceinturant le lac, partageant mon attention entre les planches à voile et les quelques filles, encore rares, qui bronzaient les seins nus. À cette époque, le haut du maillot était la règle partout dans ma région, du moins le croyais-je, et la simple vision, inhabituelle pour moi, de ces « sirènes » aux seins pas toujours bronzés me réjouissait et me faisait bander dur. Je me régalais à détailler les différentes formes d’attributs mammaires jusqu’ici presque inconnus, car révélés seulement pour l’intimité amoureuse. Même les filles que nous pelotions étaient souvent réticentes à nous dévoiler leur poitrine, comme si cela leur faisait courir de gros risques. J’en appréciais d’autant plus la mentalité de ma copine, vivant dans un milieu familial beaucoup plus libre et compréhensif, qui ne se contentait pas de tout me montrer et de tout me laisser caresser, mais n’hésitait pas à se lancer dans des étreintes qui se terminaient par une véritable bonne baise.

			Les seins bronzés m’attiraient par leur esthétique et la décontraction de leurs propriétaires. Par contre, je me plaisais à imaginer que les seins blancs voyaient le grand soleil pour la première fois et que les filles qui les montraient ressentaient au fond d’elles-mêmes un grand besoin de liberté, de se montrer et d’être vues, en même temps qu’une gêne de leur propre audace, une sourde appréhension qui devait leur faire mouiller le fond du maillot. Je m’excitais beaucoup à bâtir dans mon esprit ce genre de cinéma.

			Je suis arrivé dans un coin un peu isolé où reposaient une dizaine de corps allongés. Non loin de moi, sous les yeux amusés d’un couple d’âge mûr, visiblement les parents d’un des deux protagonistes, un jeune couple entre vingt et vingt-cinq ans s’est mis à chahuter, ce qui a attiré mon regard. Allongés tous les deux sur le ventre, ils avaient un problème de serviette qu’ils réglaient à coups de poignées de sable. Ils avaient l’air décontractés et sympathiques ; elle, une jolie brunette, était torse nu, mais, en raison de sa position sur le ventre, ses seins étaient peu visibles.

			Elle a réussi à projeter assez de sable pour que son ami se lève pour secouer sa serviette. Elle en a profité pour plaisanter et le chambrer gentiment. L’air malicieux, le garçon a réagi très vite : il a laissé tomber sa serviette et a enjambé le corps de son amie, un pied de chaque côté de son dos, le visage tourné vers le bas du corps allongé. « Puisque c’est comme ça… » a-t-il lancé, et il s’est penché, a saisi rapidement de chaque côté des hanches l’élastique du maillot et l’a prestement abaissé, dévoilant à ma grande joie deux jolies fesses blanches bien formées et rebondies.

			La fille a poussé un petit cri de surprise en regardant droit devant elle. Les parents ont éclaté de rire, c’était bien fait pour elle. Avec son maillot en haut des cuisses, elle était quasiment nue. Elle a ri aussi, les fesses au soleil, ce qui ne semblait pas beaucoup l’embarrasser. Puis elle a tourné la tête en tendant les bras pour récupérer son maillot de bain.

			C’est alors qu’elle m’a aperçu et c’est en me regardant qu’elle a remonté son unique vêtement, avec une lenteur calculée. Son ami l’a remarqué, il a aussi tourné la tête et m’a souri, complice. J’ai souri en retour, une barre dans mon pantalon, et j’ai continué ma promenade pendant que la beauté peu farouche se faisait mettre en boîte à mon propos par le couple parental qui la félicitait pour le spectacle offert.

			Le soir, devant le lavabo de ma chambre, je me suis longuement masturbé. Mes pensées quittaient le souvenir de ma copine pour ressusciter le spectacle de seins libres sous la caresse du soleil et la vision d’un blanc derrière gentiment exposé. Ma jouissance a littéralement explosé quand j’ai repensé au regard de la fille me fixant, à l’idée qu’elle avait pris plaisir à me montrer ses fesses. C’est ce soir-là que j’ai réalisé à quel point l’exhibitionnisme féminin me plaisait et qu’a commencé à naître mon incompréhension vis-à-vis de la majorité des femmes, si réticentes à exposer leurs charmes et si mesquines dans leur pudibonderie.

			Le lendemain après-midi, mes parents ont voulu profiter de la plage à Mimizan. C’était la première fois que nous allions sur la côte : jusqu’ici, nous avions bronzé au bord des lacs. Sur la plage, je me suis rendu compte du retard de mentalité des vacanciers de ma région. À l’opposé de ce qui se passait chez nous, où les seins nus étaient encore inconnus (au moins sur les plages que nous fréquentions), le haut de maillot était ici l’exception (ma mère a continué à en faire partie, bien sûr). Naturellement, le bas était aussi réduit que possible, à une époque où le string n’existait quasiment pas.

			La mer, dangereuse, n’incitait à se tremper que lorsque le soleil cuisait trop. Mes parents émettaient des commentaires acides sur la surface réduite des maillots. Je n’ai donc rien dit quand mon regard baladeur et attentif a débusqué, à ma grande stupéfaction, à environ une quarantaine de mètres devant moi, à gauche, un corps féminin complètement nu. Heureusement, j’étais à plat ventre et mon érection soudaine est passée inaperçue. Jusqu’ici, je m’étais contenté de regarder la mer, et d’admirer le va-et-vient de baigneuses à peine vêtues. J’avais décidément bien fait de me retourner, malgré la présence envahissante d’un groupe bruyant d’Allemandes grasses, dont le paravent me dissimulait d’ailleurs la tête de ma dernière trouvaille.

			Pour apercevoir les épaules de la nudiste, je devais tourner un peu la tête entre deux allers-retours d’une Teutonne jacassante. Mes parents ne pouvaient se rendre compte de quoi que ce soit d’où ils étaient : le paravent des Allemandes leur bouchait complètement la vue de ce côté. J’étais sidéré ; d’un instant à l’autre, cette exhibitionniste inconsciente qui prenait le soleil en toute quiétude allait se faire arrêter et embarquer. Une autre issue me semblait alors inconcevable.

			Je l’ai longuement observée, désireux de tirer un bénéfice maximum de la situation. J’ai pris soin de ne pas me faire remarquer de mes parents. Je ne comprenais pas bien pourquoi les maîtres nageurs installés presque au-dessus avec des jumelles n’intervenaient pas. Puis j’ai décidé, pour ne pas passer à côté d’une si bonne occasion de me rincer l’œil, d’aller voir de plus près, en priant pour que mon sexe se tienne tranquille et ne révèle pas mon excitation.

			Profitant du moment où le corps nu se mettait sur le dos, révélant une toison pubienne noire, j’ai prétexté un besoin de me dépenser et d’aller chercher une hypothétique partie de volley-ball pour me lever et m’éloigner en direction de mon centre d’attraction. Je me suis dressé au-dessus du paravent des Allemandes.

			J’ai d’abord remarqué la chevelure mi-longue, brune et bouclée autour d’un visage jeune, et le matelas pneumatique sur lequel était posée la serviette de l’adepte du bronzage intégral, l’isolant du sable brûlant. Cet élément de confort m’avait jusqu’ici été dissimulé par les replis du sable. Je me suis approché tranquillement, en prenant bien soin d’adopter une trajectoire m’amenant non pas directement sur l’objet de ma convoitise, mais en contrebas, afin de ne pas attirer l’attention de mes parents, et de passer aux pieds de la créature étendue, dans l’espoir de capturer une vue aussi précise et complète que possible de son sexe.

			

			J’étais travaillé par l’idée que nous étions ici tous habillés, même légèrement, mais que cette jeune femme avait choisi d’installer son corps totalement nu, et en particulier les zones du corps que les autres ne dénudaient pas, comme le point de mire de cette partie de la plage. Je n’étais pas le seul à mater : de nombreux vacanciers jetaient de fréquents coups d’œil dans sa direction. Quelques jeunes filles et une adulte les accompagnant, toutes fort peu vêtues, hésitaient entre l’indignation et l’envie.

			Je suis arrivé dans l’axe du corps, à moins d’une dizaine de mètres. La pente de la plage amenait mon regard à la bonne hauteur pour avoir la meilleure vision, des seins aux genoux. L’inconnue, au bassin assez évasé mais pas trop large, avec des cuisses de taille moyenne, ne se souciait guère de rapprocher ses genoux, sans pour autant s’écarteler au soleil. Sa posture, assez naturelle, expliquait l’émoi du groupe de jeunes filles : entre les cuisses parallèles, on pouvait à loisir admirer le buisson sombre et frisé surmontant le sourire vertical des deux grandes lèvres dodues et modérément velues qui laissaient la fente sexuelle bien visible. Malgré le plaisir que devait prendre la fille à s’exhiber (sinon, pourquoi se mettre nue sur une plage de ce type ?), les petites lèvres n’étaient pas visibles. Tout remué, respirant plus vite, j’ai continué mon chemin pendant cinq minutes, matant consciencieusement les seins et les cuisses fuselées exposés ici et là, et qui m’ont paru bien fades en comparaison, puis je suis revenu sur mes pas.

			De loin, j’ai d’abord remarqué le changement de position de la nudiste : elle s’était remise sur le ventre, présentant ses fesses nues au soleil et à ses voisins. Quand je suis repassé derrière elle, j’ai pu admirer la façon dont les muscles fessiers suivaient la forme doucement évasée du bassin pour former un arc gracieux au centre duquel la vulve sombre ressortait. J’ai aussi noté qu’aucune trace plus claire ne révélait la marque d’un maillot sur la peau bronzée : la fille avait l’habitude de bronzer toute nue au soleil et elle devait aimer ça. Si elle le faisait ici régulièrement, en habituée de la plage, cela pouvait expliquer la passivité incroyable du poste de surveillance, beaucoup plus préoccupé par les risques de noyade que par l’indécence d’une jolie jeune femme.

			J’avais toutes les peines du monde à m’empêcher de bander, malgré l’utilisation d’une parade efficace : dès que je sentais mon sexe gonfler dans mon maillot, je repensais à mon professeur de mathématiques, dont j’étais pourtant un des élèves favoris. Mais l’évocation de cet homme proche de la retraite et n’enseignant pas précisément l’éducation sexuelle suffisait à calmer rapidement mes pulsions et me permettait de retourner à l’observation des charmes féminins.

			Je suis revenu sans encombre auprès de mes parents, annonçant, ce qui était vrai, que je n’avais pas trouvé de joueurs de volley. Je suis allé me tremper dans la mer, ce qui m’a fait le plus grand bien malgré la force dangereuse des vagues, assortie de lames de fond vicieuses.

			Quand je suis remonté, mes parents ont voulu m’imiter. En séchant, j’ai pu plus tranquillement mater le corps toujours nu, à la limite du paravent des Allemandes. Tout à coup, l’adepte du bronzage intégral s’est levée d’un mouvement gracieux et a secoué sa serviette. J’ai été impressionné par l’harmonie dégagée par sa nudité pleine d’aisance. Fébrilement, j’ai pris mon petit appareil photo dans mon sac. La jeune femme avait contourné son matelas et s’accroupissait, le dos bien droit au-dessus de la rondeur hâlée de ses fesses appuyées sur ses talons, les genoux bien écartés. Les plagistes situés de l’autre côté du matelas devaient avoir une vue imprenable sur sa vulve ouverte. Avec une indécence très naturelle, mon inconnue, qui n’avait pas froid aux yeux, s’attardait dans cette attitude osée. J’ai pris à la hâte une photo, de très loin malheureusement, avec, au premier plan, le soutien-gorge à fleurs d’une Allemande pendouillant le long du paravent.

			Jetant un coup d’œil derrière moi, j’ai vu mes parents revenir de leur baignade et je me suis dépêché de ranger mon appareil photo, en priant pour que le cliché soit bon. Revenant à la fille, j’ai constaté qu’elle reposait sur le dos, deux petits seins fermement dressés au-dessus d’un ventre plat. Les hanches dissimulaient presque toute sa toison noire.

			Mes parents m’avaient inclu dans leur conversation, m’empêchant de mater autant que je l’aurais voulu. J’en ai quand même bien profité. On ne se lasse pas d’un tel tableau. De temps en temps, je jetais aussi un coup d’œil un peu plus bas sur la plage, au cas où ce genre d’exhibitionnisme aurait fait des adeptes, mais aucune autre baigneuse n’a eu le courage d’imiter la belle nudiste.

			Mes parents ont exprimé leur envie de retourner à l’hôtel. En me rhabillant, j’ai remarqué que la femme nue, debout, faisait de même, remettant tranquillement un bas de maillot bleu clair, en levant bien haut les pieds. J’ai vu son pubis sombre disparaître. Là encore, les estivants placés derrière elle avaient dû bénéficier du spectacle, car elle n’avait pas spécialement serré les jambes. Puis elle a revêtu un pantalon de toile. Je me suis figé, réalisant un peu après coup qu’elle ne pouvait donc pas évoquer l’absence coquine ou accidentelle de sous-vêtements ou de maillot pour expliquer sa tenue.

			Elle aurait pu faire comme tout le monde et garder son slip de bain, se contentant de se bronzer les seins. Au lieu de cela, avec un certain cran ou une belle témérité, elle avait choisi de passer les pouces sous l’élastique de ceinture, de baisser son maillot jusqu’aux chevilles et de l’enlever devant tout le monde pour s’offrir totalement nue au soleil et aux regards, sur une plage où tous restaient habillés. Elle savait bien sûr qu’elle était peut-être la seule à exposer ainsi ses fesses et son sexe, et quelles réactions elle pouvait provoquer.

			Cette idée osée, tellement éloignée de ce que j’avais alors pu concevoir et admettre, m’a causé une formidable érection que j’ai dissimulée derrière mon sac. J’ignorais à l’époque que le Sud-Ouest était un haut-lieu du naturisme, croyant que cela n’existait que dans la région de Saint-Tropez, et que le public dorant sur les plages landaises tolérait assez benoîtement de telles excentricités.

			Nous sommes remontés tout droit vers la route et le hasard a voulu que nous croisions le chemin de l’exhibitionniste et de l’homme qui l’accompagnait. Lui avait gardé son maillot. Je l’enviais d’avoir une telle femme à ses côtés. De plus près, la femme, parfaitement à l’aise, m’a paru toute petite. Elle ne devait pas mesurer plus d’un mètre soixante, mais elle était bien proportionnée. Pourtant, son comportement que mes parents auraient jugé scandaleux lui donnait un petit air d’extraterrestre.

			Ce soir-là, très énervé par cette rencontre d’autant plus inattendue qu’elle semblait totalement inconcevable dans ma région d’origine, j’ai éjaculé plusieurs fois dans le lavabo. L’impunité de cette nudiste bravant les interdits m’excitait.

			Je crois que c’est ce jour-là que je suis tombé amoureux inconditionnel de la nudité féminine totale sur les plages. J’ai aussi commencé à prendre en grippe les maillots inutiles, disgracieux, et même malsains, car j’ai ensuite appris, au cours de mes études, qu’une femme qui sèche au soleil avec un maillot mouillé attrape facilement une mycose vaginale.

			L’unité, l’intégrité, l’harmonie esthétique de la nudité d’un corps féminin devraient faire réfléchir les femmes qui continuent trop souvent à se boudiner, avec un effet d’autant plus néfaste que le maillot élastique les serre et fait ressortir leurs imperfections, en particulier autour du bassin. Je trouve ça très laid.

			Planqué au milieu d’un rouleau de photos de vacances, le cliché de la nudiste est passé inaperçu. À cause de l’objectif grand-angle de mon petit appareil, la silhouette paraît toute petite et un peu perdue au loin derrière le paravent, mais malgré un peu de surexposition, on distingue bien le corps nu. Les fesses, en particulier, ont gardé leur pouvoir érotique et m’ont permis de supporter un hiver bien solitaire. Mais j’anticipe un peu ; un autre événement landais allait contribuer à modifier ma vie.
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